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plus radieux mais qui tarde encore un peu à se 
manifester. Les yeux injectés de sang des 
piliers de bistrot, les visages fripés des 
noctambules retiennent notre regard. Nous 
nous heurtons à des chômeurs traînant dans 
les rues, enserrant la bouteille, leur meilleure 
amie, et dont les corps subissent les eff ets 
dévastateurs de l’alcool. Ce sont des gens dont 
Vanfl eteren avait su gagner la confi ance et 
qu’il a pu photographier en toute liberté. La 
série fait penser à l’œuvre d’Anders Petersen, 
en particulier à son légendaire Café Lehmitz 

(1978). Ce photographe suédois s’immergea, à 
Hambourg, dans l’univers des prostituées, des 
toxicomanes et des junkies. Mais il y a aussi 
des enfants qui jouent, auréolés d’une grâce 
qui rappelle les photos de la banlieue pari-
sienne prises par Robert Doisneau. Et il y a de 
la hargne, parfois aussi une légère ironie 
comme en témoignent le garçonnet à bicy-
cle� e, un revolver a� aché à sa ceinture, ou 
encore le rideau baissé du bistrot Le Bon 

Accueil et le chien renifl ant. Vanfl eteren 
promène sur la ville son regard auquel rien 
n’échappe, sans pour autant verser dans un 
idyllisme béat, si tant est que cela soit possible. 
Sa préférence va au panorama vu depuis les 
terrils. À la fois avec étonnement et respect, il 
retrace le cadre et la musculature d’une 
industrie en ruine.
Tant de connaissances et de savoir-faire en 
matière de photographie forcent le respect et 
l’admiration. En feuilletant cet ouvrage d’une 
belle facture, on a l’impression de s’immerger 
complètement dans la ville de Charleroi et de 
ne plus parvenir à se défaire de ses tentacules. 
Images de misère citadine sur papier glacé? 
En eff et, cela a peut-être un petit côté pervers. 
Mais, dans le même temps, ce livre dégage 
tant de chaleur (bien que Vanfl eteren ne 
rechigne pas à nous montrer la réalité crue 
des choses) que les Carolorégiens ne peuvent 
qu’en être heureux. Signalons enfi n un autre 
élément qui donne à la publication une 
incontestable envergure. Vanfl eteren prouve 
qu’il est non seulement un photographe de 
haut niveau mais qu’il écrit d’une plume 
alerte, non dénuée de lyrisme, convenons-en. 

Se montrant à la fois aff ectueux et d’une 
parfaite intégrité, il évoque avec ses propres 
mots son voyage à Charleroi. Plutôt optimiste, 
il espère: «Le printemps arrive. Pour Charleroi 
aussi. Pas aujourd’hui, pas demain non plus. 
Pas l’an prochain. Peut-être même pas dans 
les dix prochaines années. Mais un jour, oui. 
La ville des veuves de la silicose a touché le 
fond de la vallée.» Nous pouvons être sûrs 
d’une chose. «Charleroi. Il est clair que le gris 
est noir. Mais Charleroi sera blanc, un jour.»

Dirk Leyman

(Tr. U. Dewaele)
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CINÉMA

Roméo et Julie� e dans le 
quartier bruxellois de 
Matonge : «Black» 

C’est une donnée universelle: si un long 
métrage n’est pas qu’un simple divertissement 
ou un produit commercial quelconque, 
autrement dit s’il devient un phénomène 
social, les journaux n’en parlent pas seulement 
dans leurs pages spéciales cinéma, mais aussi 
dans leurs éditoriaux et leurs tribunes libres. 
C’est le cas de Black, l’excellent deuxième fi lm 
du duo anversois d’origine marocaine Adil El 
Arbi (° 1988) et Bilall Fallah (° 1986).
À la sortie du fi lm à la mi-novembre 2015 dans 
les cinémas belges, le commentateur Bart 
Eeckhout a écrit dans son éditorial Stand-

punt (Point de vue) du quotidien fl amand De 

Morgen: «Que le fi lm - une histoire d’amour 
dans le milieu violent mais authentique des 
bandes de jeunes de la capitale - déclenche 
une controverse n’a rien d’étonnant et n’est 
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pas non plus une mauvaise chose en soi (...) 
C’est une réalité qui choque parfois, mais qui 
est au moins aussi réellement fl amande / 
bruxelloise que l’idylle villageoise de FC De 

Kampioenen1. Une réalité qui mérite d’être 
vue, à tous égards». Qu’un éditorial soit 
consacré au fi lm tient au fait que l’une des pre-
mières projections en salle avait entraîné des 
bagarres. Nous y reviendrons plus loin.
Black raconte l’histoire de Mavela (rôle 
interprété par Martha Canga Antonio), une 
adolescente noire de quinze ans du quartier 
bruxellois de Matonge, qui fait partie de la 
bande de rue The Black Bronx. Mais elle 
rencontre Marwan (rôle interprété par 
Aboubakr Bensaihi), un jeune Marocain 
membre d’une bande rivale de Molenbeek. 
Tels des Roméo et Julie� e contemporains, 
Mavela et Marwan tombent très amoureux 
l’un de l’autre, ce que leurs gangs ne tolèrent 
pas. C’est ainsi que leur histoire d’amour 
devient l’enjeu d’une très brutale guerre des 
gangs, accompagnée de violences sanglantes 
et de viols collectifs. Les jeunes amoureux 
devront choisir entre la loyauté à leur bande et 
leur amour.
Inspiré des romans Black et Back de l’écrivain 
fl amand pour la jeunesse Dirk Bracke, le 
scénario devait au départ être porté à l’écran 
par le réalisateur Hans Herbots, qui avait déjà 
tourné Bo (une histoire de prostitution 

adolescente) à partir du roman Het Engelen-

huis (La Maison des anges) du même auteur. 
Mais fi nalement Adil El Arbi et Bilall Fallah 
n’ont guère eu de mal à convaincre le réalisa-
teur Herbots et le romancier Bracke que ce 
serait peut-être mieux quand même que ce 
soient eux qui tournent Black. Dans une 
interview, Adil El Arbi a dit: «Bilall et moi, on 
n’a jamais fait partie d’une bande, mais on 
avait déjà entendu parler de ce genre d’his-
toires. On pouvait aussi comprendre la 
psychologie des personnages. Les jeunes 
d’origine étrangère ont vite le sentiment de ne 
pas avoir d’avenir, de n’avoir de place nulle 
part. Ni ici, ni dans le pays de leur famille. 
On connaît ce sentiment».
Les deux Anversois d’origine marocaine ont 
étudié le cinéma à l’École supérieure des arts 
Saint-Luc de Bruxelles, où ils ont tourné 
ensemble le court métrage Astaghfi ro (avec la 
cinéaste Patrice Toye comme mentor) et 
Broeders (Frères, avec pour mentor le réalisa-
teur Michaël R. Roskam). Pour ces deux 
courts métrages, ils ont reçu une wildcard du 
Fonds audiovisuel fl amand, dont ils ont 
immédiatement investi l’argent dans la 
réalisation d’Image, leur premier long mé-
trage. Dans ce thriller urbain dont ils ont 
eux-mêmes écrit le scénario, ils racontent 
l’histoire d’une jeune journaliste de télévision 
qui veut faire un reportage sur l’un des 

Martha Canga Antonio et 

Emmanuel Tahon.
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quartiers chauds de Bruxelles. Mais, juste à 
ce moment-là, un incident se produit et la 
violence se répand dans la capitale.
Black aussi a été tourné en décor naturel à 
Bruxelles. Cela n’a pas toujours été simple, au 
point qu’à certains endroits l’équipe a dû 
engager des membres de gangs pour «se proté-
ger». L’authenticité du fi lm était garantie 
notamment par les street-castings et, d’après 
Adil El Arbi, Black est l’un des premiers fi lms 
belges «dont la majorité des acteurs est 
d’origine étrangère». C’est le cas par exemple 
de la jeune actrice principale Martha Canga 
Antonio, une adolescente sans expérience de 
comédienne, qui vit à Malines mais qui a des 
racines angolaises. Le choix de ce� e jeune 
personne s’est avéré un coup dans le mille. 
Pour son interprétation étincelante de Mavela, 
elle a été sacrée, fi n novembre 2015, meilleure 
actrice lors du Festival du fi lm de Tallinn. 
Entre-temps, Black a remporté le Prix du 
public au Film Fest Gent et le Discovery Award 
au Festival du fi lm de Toronto.
En Belgique, le fi lm a reçu des critiques en 
majorité positives, même si les réseaux 
sociaux ont véhiculé des plaintes sur «le 
ba� age médiatique fait autour des minorités» 
et observé que les deux réalisateurs avaient 
fait «le fi lm le plus stéréotypant de 2015». Par 
ailleurs, Frank Van Passel, l’un des produc-
teurs de Black, avait prévenu d’avance que 
«certains tenteront d’utiliser le fi lm pour 
alimenter des sentiments racistes ou exacer-
ber un sentiment d’insécurité», ce qui, selon 
lui, reviendrait à sous-estimer l’intelligence du 
public. En tout cas, ce public est venu en 
masse: plus de 100 000 billets de cinéma ont 
été vendus en moins de trois semaines, et ce 
malgré la menace terroriste accrue par les 
a� entats de Paris et la fermeture temporaire 
des salles dans la capitale belge.
Mais qu’en est-il de ces bagarres? Il y en a eu 
en eff et; elles n’avaient cependant rien à voir 
avec le contenu du fi lm, mais avec le fait que la 
commission de censure avait interdit Black 

aux moins de seize ans. Quand certains jeunes 
ont voulu tout de même aller voir le fi lm dans 
le grand complexe Kinepolis du quartier du 

Heysel, il y a eu des échauff ourées et la police 
a dû intervenir. Rien de plus.
Pas de bagarres au Festival du fi lm de Toron-
to, où Black a non seulement décroché un prix, 
mais a aussi été immédiatement remarqué 
par des recruteurs de jeunes talents d’Hol-
lywood. Résultat: Adil El Arbi et Bilall Fallah 
ont signé avec Creative Artists Agency, l’une 
des plus grandes agences hollywoodiennes. 
Les deux réalisateurs, qui n’ont jamais fait 
mystère de leur admiration pour le cinéma 
américain, peuvent déjà rêver d’une carrière 
outre-Atlantique. 

Jan Temmerman

(Tr. E. Codazzi)

1 Série populaire comique diff usée sur une chaîne de la 

télévision publique fl amande. Deux longs métrages 

FC De Kampioenen ont également été réalisés.

ÉCONOMIE

Géant de la bière aux racines 
belges : «AB InBev» et «SAB-
Miller» fusionnent 

Le plus grand brasseur du monde, le belgo-
brésilien AB InBev, fusionne avec le numéro 
deux, l’anglo-sud-africain SABMiller. 
Un géant de la bière est ainsi créé qui laisse 
loin derrière lui tous les autres brasseurs. 
Quelques chiff res: trente pour cent de la bière 
commercialisée dans le monde provient du 
nouveau groupe, le néerlandais Heineken 
suivant à plusieurs longueurs avec une part de 
marché de neuf pour cent. Près de soixante 
pour cent des bénéfi ces réalisés mondiale-
ment avec la bière vont au nouveau géant. 
Pas moins de 224 000 personnes travailleront 
pour le groupe brassicole, qui compte au 
minimum 220 marques parmi lesquelles des 
noms aussi prestigieux que Stella Artois, 


